L’accomplissement de soi

Thibault Isabel


On cherche aujourd’hui à s’accomplir en exprimant la vérité inaltérable d’un Moi profond que l’on veut ramener à la surface et laisser s’exprimer librement. Mais un tel Moi existe-t-il vraiment ? La vérité d’un être ne réside-t-elle pas plutôt dans le chemin qu’il emprunte et dans les efforts qu’il consent pour se développer, pour se construire ? Le Moi ne doit pas être conçu de manière statique et figée, mais au contraire de manière dynamique : il est toujours en mouvement. Réhabiliter cette idée revient à réhabiliter le sens du sacrifice, de la soumission à des valeurs qui nous dépassent et auxquelles nous avons choisi de nous consacrer. Sans idéal à atteindre, sans route à parcourir, l’accomplissement de soi ne risque-t-il pas en effet d’être une simple illusion ?

Pour résumer la sorte de bonheur après laquelle courent majoritairement les contemporains, les sociologues parlent souvent désormais de culte de l’« authenticité ». C’est bien ce culte en effet qui fleurit dans toutes les techniques dites de « développement personnel ». « Etre bien dans son corps », « s’accepter tel qu’on est » : autant de slogans à la mode, depuis les magazines féminins jusqu’aux cabinets de psychothérapie, en passant par les publicités, les émissions télévisées et les conversations de salon. 

Luc Ferry a très bien analysé le phénomène : « Tout indique que nous assistons, depuis une période récente, à une mutation liée à la formidable montée de l’individualisme démocratique. […] Si l’on voulait en dresser la fiche signalétique, le mot clé ne serait plus l’excellence, encore moins le mérite, mais sans nul doute l’authenticité. […] L’essentiel n’est plus de se confronter à des normes extérieures imposantes, mais de parvenir à l’expression de sa propre personnalité, à l’épanouissement de soi. Souvenons-nous de la formule de Bell dont la concision et la justesse forcent l’admiration : "Aujourd’hui, la psychologie a remplacé la morale et l’angoisse a pris la place de la culpabilité". »
 

Le culte de l’authenticité ne recouvre pourtant pas seulement un refus des valeurs transcendantes ; il refuse plus largement tout ce qui excède le cadre de l’immédiateté, tout ce qui frustre temporairement le plaisir au nom d’un bonheur futur. L’individu d’aujourd’hui rêve de retrouver la jouissance en se libérant de tout ce qui l’inhibe, de tout ce qui réprime ses envies. « Toute la difficulté avec l’éthique des contemporains et la sacralisation de l’authentique comme tel, c’est que la référence à l’idée même de limite semble s’estomper, délégitimée qu’elle est par l’exigence impérieuse de l’épanouissement individuel et du droit à la différence. S’il est "interdit d’interdire", le péché suprême devient le dogmatisme et ce dernier tend à se confondre avec ce que les modernes tenaient justement pour la vérité de la raison. »
 On ne veut plus se soucier de la raison ( ni des limites que pourrait nous imposer une morale, quelle qu’elle soit (, parce qu’on veut précisément jouir exclusivement et librement de ses sens, s’affranchir des contraintes rebutantes, de la médiation que l’esprit opère entre le sujet et les choses. 

Pour Aristote ( dont la pensée se révèle à ce titre très représentative des philosophies anciennes (, l’accomplissement de soi consistait au contraire à actualiser ses potentialités, à atteindre l’excellence, entendue comme la réalisation de ce qu’on est en mesure d’être, mais qu’on n’est pas spontanément (sur le modèle de la fleur, qui est contenue à l’état de potentialité dans le bourgeon). S’accomplir soi-même, à cet égard, revenait donc à s’inscrire dans un effort. Cette perspective n’était pas dénuée de bon sens. Assurément, le développement de soi n’implique-t-il pas qu’on devienne une personne, qu’on se construise ? A l’époque moderne, cette idée a été reprise à sa manière par Jacques Lacan, pour qui l’ordre de la jouissance est un ordre infantile, qui relève du domaine de la satisfaction hédoniste, bornée dans ses limites étroites, indifférente à tout ce qui l’entoure. La jouissance laisse l’homme incapable de se forger des aspirations, de trouver un sens à la vie ; braquée sur le présent, elle a aussi le tort de paralyser le désir ( entendu au sens noble et spirituel du terme (, qui se tourne quant à lui vers le monde et l’avenir, forge des projets, trace une direction à suivre, ordonne l’existence dans un cadre symbolique, empli de signification.

On ne s’accomplit jamais soi-même qu’en se sacrifiant. Cela ne veut pas dire bien sûr qu’il faille nécessairement donner sa vie pour s’ouvrir au sens, comme le fait le martyr. Mais c’est en tout cas en sacrifiant au moins par intermittences la jouissance immédiate qu’on peut s’inscrire dans un ordre supérieur, dans un ordre de sens. On retrouve ici la distinction traditionnelle entre le plaisir et la joie, que formulait aussi Erich Fromm : « Qu’est-ce que le plaisir ? Bien que, dans la pensée populaire, le mot soit employé de différentes façons, sa meilleure définition semble être : la satisfaction d’un désir qui, pour être satisfait, n’exige pas d’activité (dans le sens de la « vie éveillée » telle que l’entendait maître Eckhart). Ce plaisir peut être d’une grande intensité : le plaisir de remporter un succès social, d’augmenter ses revenus, de gagner à la loterie ; le plaisir sexuel conventionnel ; manger à "satiété" […]. Evidemment, pour devenir riches ou célèbres, les individus doivent être très actifs dans le sens de l’affairement, mais non pas dans le sens de la "naissance intérieure". Quand ils ont atteint leur but, ils peuvent être "transportés", "intensément satisfaits" ; ils peuvent sentir qu’ils ont atteint un "sommet". Mais quel sommet ? Peut-être un sommet d’excitation, ou d’un état proche de la transe orgiaque. Mais ils peuvent avoir atteint cet état en se laissant mener par des passions, qui, bien qu’humaines, n’en sont pas moins pathologiques dans la mesure où elles ne conduisent pas à une solution intrinsèquement adéquate à la nature humaine. De telles passions ne conduisent pas à un plus grand progrès, à une plus grande force humaine, mais, au contraire, à l’infirmité humaine. Les plaisirs des hédonistes radicaux, la satisfaction d’appétits toujours nouveaux, les plaisirs de la société contemporaine produisent différents degrés de surexcitation. Mais ils ne sont pas générateurs de joie. En réalité, l’absence de joie rend nécessaire la quête de plaisirs toujours plus neufs, toujours plus excitants. »

On peut encore préciser l’idée : la capacité à sacrifier sa vie donne sans doute un critère assez juste pour déterminer qui parvient à s’accomplir, non pas encore une fois parce qu’il faut sacrifier sa vie pour se développer, mais parce que le fait d’être prêt à le faire témoigne de ce que l’on est sur la voie de l’accomplissement. Si l’on est prêt à sacrifier sa vie, c’est que la jouissance des choses est un bien moindre à nos yeux que les valeurs pour lesquelles on choisirait de renoncer à tous les instants de plaisir que l’on aurait pu continuer de vivre en refusant de se sacrifier. A une vie sans valeurs, on préfère une mort valeureuse. A l’autarcie du plaisir, on préfère la plénitude de la joie. Et c’est bien alors qu’une tension naît en nous, une tension qui nous arrache à l’immédiateté, nous projette réellement dans le devenir, nous aide à le réinvestir et rend possible par là même un accomplissement véritable.

Pour être prêt à se sacrifier, toutefois, le sujet doit se soumettre à des valeurs. S’ouvrir au sens, c’est en effet s’ouvrir à quelque chose qui vaille à nos yeux. C’est établir des distinctions, des hiérarchies, considérer en somme que tout n’est pas équi-valent, que tout n’a pas la même importance ( ce qui reviendrait à nier que quoi que ce soit puisse valoir positivement, car les valeurs sont des données relatives, indissociables d’une échelle qui les met en perspective les unes par rapport aux autres. Si l’on trouve que tous les aliments ont le même goût, par exemple, aucun ne peut retenir notre attention, ni susciter notre enthousiasme. Il faut qu’on trouve tels ou tels mets remarquables pour qu’ils revêtent une valeur particulière à nos yeux, qu’ils vaillent réellement comme quelque chose de précieux. Ainsi que le rappelle Abraham Maslow : « La conclusion qui s’impose est que l’éducation ( comme toutes nos institutions sociales ( doit se préoccupper de ses valeurs ultimes. Et que sont ces valeurs ultimes sinon ce que nous appelons "valeurs spirituelles" ou "valeurs supérieures" ? Nous tenons là les principes de choix qui peuvent nous aider à répondre aux questions "spirituelles" […] vieilles comme le monde : Qu’est-ce que la vie de bien ? L’homme de bien ? La femme de bien ? Qu’est-ce que la société de bien et quelle est ma relation avec elle ? Qu’est-ce que la justice ? La vérité ? la vertu ? Qu’elle est ma relation à la nature, la mort, la vieillesse, la souffrance, la maladie ? Comment puis-je vivre une vie passionnante, agréable, riche ? Qui sont mes frères ? A qui dois-je être fidèle ? A quoi dois-je être prêt à sacrifier ma vie ? »
 On peut certes répondre à ces grandes questions de bien des manières, et sur bien des registres (philosophique, religieux, humaniste, éthique, etc.) ; mais nul n’est à même de faire l’économie de ces problèmes fondamentaux, qui sont à la source de nos principes et déterminent à ce titre notre possibilité de nous développer ou non dans une direction qui fasse sens à nos yeux.

Aujourd’hui, on veut fonder le développement personnel sur l’individu, conçu comme une citadelle imprenable, repliée sur elle-même. Mais le paradoxe tient à ce qu’on ne peut s’accomplir vraiment qu’à l’intérieur d’un monde. On ne devient soi-même qu’en se confrontant à un environnement, en interagissant avec lui, en se positionnant par rapport à lui.

« S’accomplir » signifie « tendre vers la complétude ». S’est-on par conséquent accompli soi-même lorsqu’on a atteint un état supposé de perfection ? Cette question, à dire vrai, est spécieuse. La vie n’est pas un chemin qui devrait nous conduire à un état définitif, à une vérité première de nous-même que nous aurions perdue et que nous devrions retrouver. La vérité d’une âme n’est autre que le chemin lui-même qu’elle emprunte ; son potentiel n’est autre que le sentier qu’elle est faite pour gravir. Sa destination n’est pas la complétude achevée, mais l’accomplissement permanent et sans terme de son voyage, la marche vers un idéal qui nous guide, dont nous nous rapprochons sans cesse, mais que nous n’atteignons jamais, sinon sur un mode illusoire. L’écart qui sépare l’homme de ses rêves est infini, comme est infini l’écart qui nous sépare du monde divin ; mais la lumière des étoiles brille à travers le firmament et libère sur la terre une sagesse théophanique, qui, si elle est interprétée avec justesse, nous aide à trouver notre route, à nous repérer dans l’immensité des mers et des océans, et à voguer vers cet horizon qui cerne notre vision, que nous sommes sans cesse en mesure de repousser, mais qui ne connaît pas pour nous de fin. Du globe terrestre, nous pouvons parcourir la surface, en découvrir et redécouvrir les multiples aspects ; quant à le voir dans sa globalité même, à l’embrasser dans sa totalité, d’un seul regard, c’est une entreprise qui nous dépasse, et qui ne peut revenir qu’à des êtres supérieurs, à des créatures célestes. Telle est également la route que nous empruntons ; la vérité d’un être ne se révèle qu’au regard de l’éternité, alors que l’existence est par définition inscrite dans le temps, et que l’être humain, quoi qu’il fasse, ne peut s’abstraire de cette dimension. 
L’homme est un souffle, une énergie. L’accomplissement de soi est un chemin. Les valeurs sont notre boussole. Nicolas Gomez Davila écrivait : « L’homme d’aujourd’hui est libre comme le voyageur perdu dans le désert. »

Sagesses d’hier et d’aujourd’hui


Qu’est-ce que le bonheur ? Dans quelles vertus l’homme peut-il trouver son accomplissement ? Ces questions ont traversé l’Histoire et les frontières, et préoccupent notre espèce depuis la nuit des temps… 

Ambition ( « Savez-vous encore quels hommes la richesse, la gloire, la puissance, l’autorité réjouissent le plus vivement ? Ce sont ceux qui ne redoutaient pas les éléments contraires. En toute chose, quand le désir est trop violent, la crainte du mécompte est plus violente encore, et il en résulte de l’affaiblissement et de l’incertitude dans la jouissance. C’est comme une flamme agitée par le vent. »
. 


Plutarque, La Sérénité intérieure.

Bonheur ( « Robinson dans son île, privé de tout, et forcé aux plus pénibles travaux pour assurer sa subsistance journalière, supporte la vie, et même goûte, de son aveu, plusieurs moments de bonheur. Supposez qu’il soit dans une île enchantée, pourvu de tout ce qui est agréable à la vie, peut-être le désœuvrement lui eût-il rendu l’existence insupportable. »


Chamfort, Maximes et pensées, caractères et anecdotes.

Complémentarité ( « Il est certaines occupations qui, loin de pouvoir se concilier, sont plutôt faites pour s’exclure mutuellement. Par exemple, l’exercice de l’éloquence et l’acquisition de connaissances ont besoin de tranquillité et de loisir. Les fonctions politiques, au contraire, et les manèges de courtisans, ne peuvent se pratiquer qu’au milieu des affaires et des intrigues. […] Nous devons, dociles à l’enseignement delphique, apprendre à nous connaître nous-mêmes et nous consacrer ensuite à un objet exclusif, à savoir celui pour lequel nous avons une aptitude naturelle. » « Que dirais-je encore ? Nous ne demandons pas à la vigne qu’elle porte des figues, à l’olivier qu’il se charge de raisins. Mais quand il s’agit de nous-mêmes, il faut qu’en richesse et en éloquence à la fois, en science militaire et en philosophie, en flatterie et en franchise, en économie et en dépenses, nous ayons en même temps toutes les prérogatives. »

Plutarque, La Sérénité intérieure.

Contemplation ( « Plus notre faculté de contempler se développe, plus se développent nos possibilités de bonheur et cela, non par accident, mais en vertu même de la nature de la contemplation. Celle-ci est précieuse par elle-même, si bien que le bonheur, pourrait-on dire, est une espèce de contemplation. »


Aristote, Ethique à Nicomaque.

Désir ( « Extinction du désir : vœu absurde, car vivre, c’est désirer. Je désire de plus en plus ; ce qui a changé en moi, c’est que je ne désire plus que mes désirs se réalisent. J’ai compris que le désir est plus réel que la possession, qu’un souhait exaucé perd son envergure divine en descendant de l’éternel dans le quotidien, et que l’âme, à la différence du corps, se nourrit de sa faim. »


Gustave Thibon, L’Ignorance étoilée.

Destin ( « Les grands hommes et les grands peuples n’ont été ni des fanfarons ni des bouffons, mais ils ont perçu la terreur de la vie et se sont raidis pour l’affronter. Le Spartiate qui incarne sa religion dans la patrie meurt face à cette majesté sans poser de question. Le Turc, qui croit que sont sort est écrit sur la feuille d’acier au moment où il est entré dans le monde, se jette sur le sabre de l’ennemi avec une volonté entière. Le Turc, l’Arabe, le Persan acceptent leur destinée préétablie. […] Sous la roue, l’hindou montre autant de fermeté. Dans la dernière génération, nos calvinistes avaient quelque chose de la même dignité. Ils sentaient que tout le poids de l’univers les fixait à leur place. Que pouvaient-ils y faire ? Les sages sentent qu’il y a quelque chose qui ne peut être dissipé par des mots ou des bulletins de vote ( une courroie ou une ceinture qui serre le monde de son emprise. […] La tragédie grecque exprimait le même sentiment : "Tout ce qui est de l’ordre du destin s’accomplira. On ne peut transgresser le grand esprit immense de Zeus." » 

Emerson, Destin. La conduite de la vie.

Donner ( « L’homme de vrai savoir n’est pas érudit. L’érudit n’a pas le vrai savoir. Le sage ne thésaurise pas. Plus il agit pour les autres et plus sa sagesse augmente. Plus il donne, plus il s’enrichit. La Voie du Ciel donne à tous sans nuire à quiconque. Le sage également agit sans s’opposer. »


Lao Tseu, Tao Te Ching.

Efforts ( « Les stoïciens, s’étant engagés dans une voie de virilité, ont le souci non d’en rendre les apparences agréables aux débutants, mais de les en arracher d’emblée et de les conduire au sommet de cette cime élevée qui se dresse si hors de portée de tous les jets de traits qu’elle domine en surplomb la Fortune. Mais les routes par où ils nous convient sont escarpées et rocailleuses ! Eh quoi ! est-ce par un chemin tout plat qu’on accède au sommet ? Ces routes ne sont d’ailleurs pas si raides que le croient certains. La première partie présente seulement des pierres et des anfractuosités, ainsi qu’une apparence d’impraticabilité, comme la plupart des choses qui, lorsqu’on les observe de loin, ressemblent d’ordinaire à des murs abrupts et continus, parce que la distance qui nous en sépare constitue un trompe-l’œil ; ensuite, à mesure que l’on s’en rapproche, ces mêmes objets qu’une  erreur d’optique avait complètement brouillés, se dégagent insensiblement ; alors, ces lieux qui passaient pour des précipices se réduisent à une pente douce. »


Sénèque, La Constance du sage.

Joie ( « La joie accompagne l’activité productive. Elle n’est pas une expérience à son sommet, sommet qui culmine et finit soudainement, mais plutôt un plateau, un état affectif qui accompagne l’expression productive des facultés humaines essentielles de l’individu. La joie n’est pas une flambée extatique du moment. La joie est la lumière resplendissante qui accompagne l’être. Le plaisir et l’excitation sont propices à la tristesse dès que le prétendu sommet a été atteint ; car le plaisir a bien été ressenti, mais le vase qui le contenait n’a pas grandi ; les pouvoirs intérieurs ne se sont pas accrus ; on a essayé de percer l’ennui de l’activité improductive et, pour un instant, l’individu a rassemblé toute son énergie… à part la raison et l’amour. On a tenté de devenir un surhomme, sans même réussir à être humain. Au moment du triomphe, on semble avoir réussi, mais le triomphe est suivi d’une profonde tristesse : parce que rien n’a changé en soi-même. »

Erich Fromm, Avoir ou être ?

Justice ( « L’Homme Noble avise selon la Justice, l’Homme de Peu selon le profit. »


Confucius, Le Livre de la sagesse.

Probité ( « Tu veux vaincre aux jeux olympiques ? Et moi aussi, par les dieux ! car c’est un noble triomphe. Mais examine les antécédents et les conséquents de ce projet, et alors seulement entreprends-le. Il faut te discipliner, régler ta nourriture, t’abstenir de friandises, faire des exercices forcés et réglés selon l’heure, la chaleur, le froid, ne pas boire de l’eau froide ni de vin à tout hasard ; bref, il faut te livrer à ton entraîneur comme à un médecin. Ensuite, dans l’arène, il faut creuser la terre, quelquefois se démettre une main, se tordre la cheville, avaler force poussière, parfois aussi être fouetté, et, après tout cela, être vaincu. »


Epictète, Manuel.

Passions ( « L’esprit est l’œil de l’âme, non sa force ; sa force est dans le cœur, c’est-à-dire dans les passions. La raison la plus éclairée ne donne pas d’agir et de vouloir. Suffit-il d’avoir la vue bonne pour marcher ? Ne faut-il pas encore avoir des pieds et la volonté avec la puissance de les remuer ? »

Vauvenargues, Réflexions et maximes.

Penser ( « Etudier sans penser est une tromperie. Penser sans étudier est dangereux. »


Confucius, Le Livre de la sagesse.

Renoncement ( « Poursuivre l’impossible est d’un fou. Or, il est impossible que les méchants ne commettent point quelques méchancetés. »


Marc-Aurèle, Pensées pour moi-même.
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